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Cette troisième édition du Manuel d’analyse des textes comporte plusieurs enrichissements :
– Un chapitre consacré au « genre autobiographique » a été ajouté.

– Le chapitre 2, « La lecture plurielle », a été augmenté d’une approche des théories de la réception.

– Le chapitre 8, « Méthodologie », présente un deuxième exemple de plan de dissertation.

– Six « Compléments » d’analyse, trop longs pour figurer dans les chapitres 2, 3, 5, 6 et 7, ont été ajoutés en annexe. Ils sont signalés dans le texte de ces chapitres par des renvois.

– L’ouvrage compte désormais 42 exercices et leurs corrigés.




Avant-propos
La première année universitaire réserve quelques surprises aux jeunes bacheliers. Contrairement à ce que l’on imagine d’ordinaire en terminale, le rythme hebdomadaire des cours à l’université est très intense, non seulement parce que l’emploi du temps s’étale sur la totalité de la semaine mais aussi parce que la nature même des enseignements est en rupture avec les principes pédagogiques du lycée.
La démultiplication des disciplines littéraires à l’université peut dérou- ter. Appelé au lycée « français » ou, plus rarement, « lettres » (« littérature » en terminale littéraire), cet enseignement apparaît en L1 sous les couleurs variées des cours de « linguistique », d’« ancien français », de « littérature française du Moyen Âge », « du xvie siècle », « du xviie siècle », du « xviiie siècle », du « xixe siècle », du « xx-xxie siècle », de « littérature générale et comparée » ; s’y ajoutent les cours de langues anciennes et de langues vivantes.
Le rapport de l’étudiant à ses enseignants est nouveau lui aussi. Bien moins encadré et accompagné qu’au lycée, l’étudiant se trouve confronté à une exigence tacite d’autonomie : recherche d’informations auprès des secrétariats, méthodes de travail, lectures complémentaires, devoirs quotidiens, tout est laissé à son appréciation. Il n’est plus question de lui expliquer par ailleurs qu’il doit écouter, prendre des notes et travailler régulièrement, même si des tutorats ont été mis en place en première année dans la plupart des universités.
Le rythme de l’année universitaire peut enfin surprendre. Divisée en deux semestres (S1 de septembre à début janvier et S2 de fin janvier à la mi-mai), l’année universitaire propose aux étudiants une validation semestrialisée : ils passent des partiels pour le S1 en décembre et janvier, en mai pour le S2. En juin est proposée une seconde session d’examens pour les « unités d’enseignement » (UE) qui n’auraient pas été validées, ce qui laisse peu de temps pour des révisions. La concentration des contrôles pour toutes les disciplines en fin de semestre, même atténuée par le développement du contrôle continu, constitue un changement assez important de l’état d’esprit de la formation et implique que l’étudiant s’organise au mieux et sache planifier, dès avant le début de l’année universitaire, le rythme de son travail, qu’on appellera désormais étude.
Un changement radical d’univers et de méthode est ainsi constaté. Les enseignants eux-mêmes appartiennent à un autre continent, qui est celui de la recherche et des laboratoires, sur le modèle des sciences dures. Ils sont répartis globalement en deux grandes catégories ou grades : les maîtres de conférences (MCF) et les professeurs (PR). Ils ont un lien étroit avec la recherche en sciences humaines : outre leurs titres et diplômes (agrégation, doctorat), leurs écrits (thèse, ouvrages scientifiques, articles) les qualifient pour enseigner à l’Université ; à ces deux catégories s’ajoutent des professeurs agrégés détachés du secondaire (PRAG), des assistants moniteurs normaliens (AMN), des assistants temporaires d’études et de recherche (ATER), des doctorants allocataires et des vacataires recrutés par les enseignants titulaires pour leurs qualités propres et qui sont très souvent de jeunes chercheurs. De ce fait, leurs cours font écho, directement ou non, à leurs travaux et immergent leurs étudiants dans un ensemble de connaissances et d’informations spécialisées. Il convient de se préparer à ces cours d’une très grande densité et de les accompagner, tout au long du semestre, d’efforts particuliers sur le plan méthodologique dont nous tenterons de tracer les contours et les principes dans un chapitre terminal.
Ainsi à l’entrée à l’Université, mais aussi dans les classes préparatoires aux grandes écoles, on attend des étudiants en lettres un certain nombre de compétences en matière d’organisation du travail et de recherche documentaire, de méthodes et de contenus. Notre ambition est donc de leur présenter les connaissances (incluant un bref rappel d’histoire littéraire) nécessaires à l’analyse des textes littéraires dans la perspective d’une lecture plurielle. Elles seront régulièrement mises en œuvre dans diverses observations et analyses, dans quarante-deux exercices (dont les corrigés sont donnés en annexe) et dans cinq études (réduites) portant sur des œuvres intégrales courtes, pouvant être (re)lues rapidement.
Ces connaissances et ces exemples, nous ne les concevons pas comme un savoir figé mais comme des outils pour l’appropriation de compétences de lecture. L’Université étant un lieu où le savoir est en formation, les étudiants vont rencontrer des débats, des controverses même concernant l’approche des textes. Il faut donc qu’ils aient les moyens d’effectuer eux-mêmes ces confrontations, de comprendre des lectures critiques différentes, de les mettre en perspective, d’en produire à leur tour : le chapitre transversal « Méthodologie » devrait les y aider.
Il ne nous reste plus qu’à leur souhaiter une bonne lecture, en les invitant à la prolonger, en toute autonomie, par celle des ouvrages cités. C’est le moyen de commencer à explorer l’immense continent de la littérature et du discours critique qui l’accompagne.
Les auteurs
NOTA BENE
▶ Les ouvrages indiqués dans le texte et les notes ne sont pas rappelés dans les compléments bibliographiques.

▶ Les mots mis en gras dans les citations l’ont été par nos soins.






CHAPITRE 1
Histoire littéraire. Quelques repères
1 Le Moyen Âge
2 Le xvie siècle
3 Le xviie siècle : baroque et classicisme
4 Un xviiie siècle humaniste
5 Un xixe siècle de tourmentes
6 xxe siècle : la littérature au défi
7 Pour une lecture critique de l’histoire littéraire : de la curiosité à la recherche


L’histoire littéraire ne se confond pas avec l’histoire de la littérature. Elle l’éclaire et la complète. Elle favorise la saisie d’ensemble d’œuvres et d’auteurs au sein de tendances ou de groupements cohérents : connaissance des mouvements littéraires et esthétiques, mémorisation des idées marquantes d’une époque, présentation d’auteurs dans leur contexte constituent des repères indispensables. Nous proposons tout d’abord un panorama des grands moments de l’histoire littéraire, qui est à mettre en relation avec l’approche historique dans les différents chapitres sur les genres. Nous indiquons dans une seconde étape les limites inévitables de cette approche : c’est une invitation à trouver les supports d’une connaissance plus fine, construite dans le temps patient des études.
1. LE MOYEN ÂGE
La littérature française se constitue à partir de la fin du xie siècle dans une civilisation médiévale bien éloignée de l’unité qui prévaut aujourd’hui. Y coexistent notamment le pouvoir des rois, soucieux d’agrandir et de centraliser leur royaume, celui de puissants seigneurs féodaux et celui de l’Église ; les clercs, ecclésiastiques lettrés, et les laïcs, parmi lesquels l’énorme masse des paysans illettrés ; les mœurs et les valeurs aristocratiques et celles d’une bourgeoisie qui commence son ascension ; une langue ancienne, le latin, maîtrisée par une élite, et des langues modernes, dites vulgaires, les langues d’oc (comme le provençal ou le catalan) dans le sud de la France et dans le nord les langues d’oïl (comme le picard ou le francien). À cela s’ajoutent de violents contrastes entre des périodes de développement économique et de consolidation du pouvoir royal (xiie et xiiie siècles) et de longues décennies de calamités (peste noire, famines, guerre de Cent Ans de 1337 à 1453) qui entraînèrent une réduction considérable de la population.
Des chansons de geste aux romans courtois
À partir de la fin du xie siècle, l’idéal chevaleresque est magnifié dans toute une série de récits, souvent anonymes, inspirés de mythes et de faits légendaires, écrits non dans la langue savante, le latin, mais dans la langue vernaculaire, le roman (qui donnera son nom à un genre), et le plus souvent en vers (décasyllabes ou octosyllabes) pour être appris et dits avec un accompagnement musical devant un public à la fois cultivé et gourmand d’aventures merveilleuses et héroïques.
– Ce sont d’abord les chansons de geste (comme la Chanson de Roland, vers 1080), épopées relatant les exploits de Charlemagne et de ses preux (la « matière de France »), qui gardent les traces du contexte politique, historique et religieux.
– Ce sont ensuite les récits adaptés des œuvres de l’Antiquité, comme le Roman de Thèbes (1155) ou le Roman d’Alexandre (1170), composé en vers de douze syllabes (appelés depuis alexandrins).
– Ce sont enfin les récits inspirés des légendes celtiques (la « matière de Bretagne »), les aventures de Tristan et Iseult dans les romans de Thomas (1172) et de Béroul (1181) et dans le Lai du chèvrefeuille (1180) de Marie de France (première femme poète française), celles de Lancelot, Yvain ou Perceval dans les romans de Chrétien de Troyes (autour de 1180).
À des degrés divers, ces œuvres mêlent plusieurs genres (l’épopée, la poésie, le roman). Elles expriment aussi les valeurs courtoises (de l’ancien français cort, cour), témoignant ainsi du mécénat qui s’exerçait dans les cours seigneuriales (Marie de Champagne était la protectrice de Chrétien de Troyes).
NOTIONS CLÉS
▶ Chanson de geste : épopée en vers racontant les hauts faits (en latin gesta) des chevaliers et diffusée oralement par des jongleurs.

▶ Fin’amors : conception de l’amour parfaite (amour est alors féminin) qui apparaît dans la poésie lyrique des troubadours et dans laquelle l’homme, contrairement aux usages sociaux de l’époque et aux discours de l’Église, se fait le vassal de la dame aimée (valorisée, idéalisée).





Vers la poésie lyrique
La courtoisie se manifeste d’abord dans la poésie occitane : le chant subtil des troubadours correspond à une conception de l’amour parfait, la fin’amors, qui voue un culte à la dame aimée, présentée comme inaccessible. Cet amour courtois connaît une diffusion dans le nord de la France grâce aux romans de Chrétien de Troyes où il est associé aux plus hautes vertus chevaleresques.
La poésie se développe ensuite chez les trouvères comme Thibaut de Champagne, elle se fait plus personnelle et réaliste chez Rutebeuf (Complainte, vers 1260), lyrique chez Guillaume de Machaut (Le Voir-Dit, 1362) et Christine de Pisan (Cent Ballades d’amant et de dame, 1394). La poésie courtoise prend une tonalité mélancolique dans les ballades et les rondeaux de Charles d’Orléans qui constituent un seuil dans l’évolution du genre poétique où le chant sert un sujet sensible. Une véritable transition a ainsi lieu au xve siècle, visible également dans les poèmes de François Villon, d’une veine plus « populaire » que courtoise : son Lais (1457) et son célèbre Testament (1461) semblent annoncer, rétrospectivement, le renouveau poétique de la Renaissance française. La seconde moitié du xve siècle voit apparaître des poètes épris de virtuosité formelle et de jeux sur le langage (Jean Meschinot, Jean Molinet) que l’histoire littéraire a réunis sous l’appellation de Grands Rhétoriqueurs.
NOTIONS CLÉS
▶ Troubadours (étymologiquement, ceux qui trouvent, qui composent) : poètes et musiciens de langue d’oc des xiie et xiiie siècles (comme Bertrand de Born ou Bernard de Ventadour).

▶ Trouvères : poètes du nord de la France qui composaient en langue d’oïl (comme Thibaut de Champagne ou Rutebeuf).





Le contrepoint réaliste et satirique
La courtoisie, aussi illustrée dans le récit allégorique et en vers de Guillaume de Lorris, Le Roman de la Rose (vers 1230), est mise à mal par son continuateur Jean de Meun (vers 1275). Les amateurs de romans courtois se plaisent aussi à entendre des fabliaux, brefs contes en prose, souvent grossiers, où apparaissent moines paillards, femmes rusées, maris trompés, paysans balourds ou finauds. Cet esprit satirique et parodique inspire une œuvre héroï-comique (en octosyllabes), le Roman de Renart, qui va pousser par « branches » successives de la fin du xiie au xive siècle, ainsi que les contes satiriques et grivois des Cent Nouvelles Nouvelles (vers 1460).
De même, à côté du théâtre liturgique (les miracles et les mystères représentés lors des fêtes religieuses), le xiiie siècle voit naître des pièces profanes donnant un point de vue critique sur la réalité (Adam de la Halle, Jeu de la feuillée, 1276). Apparaissent ensuite des farces qui, comme les fabliaux, visent essentiellement à faire rire (Farce de Maître Pathelin, 1465).

Le récit et l’histoire
Les évènements historiques ont inspiré le récit hagiographique de Joinville (Histoire de Saint Louis, 1309), les Chroniques documentées de Froissart sur la guerre de Cent Ans et les Mémoires de Commynes (1489-1498) qui, ajoutant l’analyse au récit, apparaît comme le premier historien moderne.
La littérature du Moyen Âge doit beaucoup aux croisements des écritures et des arts : poésie, musique, mise en scène, enluminure, art de la copie. Cette inventivité sera démultipliée par une véritable révolution technique, l’imprimerie. La coïncidence de l’invention du livre imprimé (1450) et de la chute de l’Empire romain d’Orient (1453) signe le début d’une ère nouvelle : les premiers livres imprimés (les incunables) vont totalement transformer la perception des textes religieux, historiques et poétiques, dont la réception restait essentiellement orale et visuelle.


2. LE XVIe SIÈCLE
Dans les deux premiers tiers du siècle, les arts et la pensée connaissent un grand renouvellement. Ce mouvement culturel, appelé rétrospectivement la Renaissance, résulte de plusieurs facteurs : la diffusion du livre imprimé (qui heurte un clergé concentrant les pouvoirs politique, moral et culturel), les guerres d’Italie (1494-1559) qui ont fait connaître une civilisation où les arts se sont épanouis au xve siècle (le Quattrocento), le développement économique du royaume et l’essor de la monarchie française qui met les arts à son service par la pratique du mécénat, l’ouverture d’esprit apportée par la découverte du Nouveau Monde et les progrès scientifiques (Copernic, Galilée). Le dernier tiers, très sombre, est marqué par les guerres de Religion (1562-1598) et leur cortège de massacres (Saint-Barthélemy, 1572).
Humanisme, évangélisme, Réforme
Rejetant la culture médiévale et la tutelle de l’Église, les lettrés font un retour à la culture antique, trouvant dans une lecture plus exacte des textes anciens (retraduits) une meilleure connaissance de l’homme et l’espoir d’améliorer sa condition. Cet humanisme, qui connaît une extension européenne, est d’abord incarné par le Hollandais Érasme (Éloge de la Folie, 1511) ou l’Anglais Thomas More (L’Utopie, 1516). En France, Guillaume Budé obtient de François Ier la fondation du Collège des trois langues (latin, grec, hébreu), devenu ensuite le Collège de France ; Étienne Dolet, philologue, traducteur et éditeur (de Marot et Rabelais), paye de sa vie sa liberté d’esprit (comme More).
De cet esprit de libre examen appliqué à la religion chrétienne naît la réforme protestante. En Allemagne, la traduction de la Bible par Luther (1522 et 1534) est à la fois l’affirmation d’un texte retrouvé et diffusé dans une langue accessible et la manifestation concrète de la réforme de l’Église catholique dont il s’affranchit entièrement, refusant tout intermédiaire entre lui et le texte sacré.
De même, le retour à l’esprit de l’Évangile conduit Rabelais à s’opposer au clergé où il s’est construit : dans le collège idéal qu’est l’abbaye de Thélème, la religion est une pratique individuelle et sincère excluant les rites et le personnel de l’Église (Gargantua, 1534). Ses romans foisonnants (Pantagruel, Tiers Livre) et polyphoniques mêlent les discours sérieux à la fantaisie et au grotesque, les géants parlent et agissent en humanistes : ce sont de véritables apologues.
La Réforme gagne la France, où elle est combattue par le pouvoir royal : malgré la protection de Marguerite de Navarre, sœur de François Ier, le poète Marot doit s’exiler, de même que Calvin, qui organise ensuite à Genève une nouvelle Église.
NOTIONS CLÉS
▶ Renaissance : période historique marquée par un mouvement de retour à la culture antique (langues, œuvres, pensée, art) qui s’est développé en Europe du xive siècle (Italie et Flandre) au xvie siècle (France) contre les hommes et la culture du Moyen Âge.

▶ Humanisme : mouvement représenté par les humanistes de la Renaissance qui cherchaient à développer l’esprit humain en renouant avec les langues et littératures gréco-latines (les humanités).

▶ Évangélisme : attitude des humanistes chrétiens comme Érasme et Rabelais qui souhaitaient épurer les dogmes et les pratiques de l’Église catholique en les ramenant à la lettre et à l’esprit des Évangiles.





L’essor de la poésie
Le développement d’une poésie lyrique partiellement affranchie du religieux accompagne ce grand mouvement novateur avec, au début du siècle, la figure marquante de Clément Marot, poète de cour pratiquant les formes anciennes (la ballade, le rondeau) et les nouvelles (le sonnet, les codes pétrarquistes) mais aussi auteur d’Épîtres plus personnelles et traducteur des Psaumes.
Au milieu du siècle, la lyrique amoureuse inspire les poètes lyonnais. Après Pétrarque, humaniste italien du xive siècle qui a idéalisé Laure dans des poèmes élégiaques, Maurice Scève chante Délie, objet de plus haute vertu (1544) dans 449 dizains décasyllabiques souvent hermétiques. Louise Labé fait entendre dans ses Sonnets (1555) la voix d’une amante qui est avant tout poète.
La Pléiade réunit une constellation d’auteurs de renom : Ronsard, Dorat, Du Bellay, Jacques Peletier du Mans, Rémy Belleau, Antoine de Baïf, Pontus de Tyard et Étienne Jodelle. Du Bellay écrit un manifeste, Défense et Illustration de la langue française (1549), pour promouvoir le français comme une grande langue poétique. Après les sonnets pétrarquistes en décasyllabes de L’Olive, il écrit les sonnets élégiaques et satiriques des Regrets et des Antiquités de Rome (1558) qui consacrent l’alexandrin, vers jugé encore prosaïque et familier. Ronsard, « prince des poètes » et poète des princes, pratique tous les genres et toutes les formes poétiques. Il chante le roi et les grands dans son premier recueil, les Odes, en vient à la célébration obligée des Amours dans des sonnets d’abord en décasyllabes (pour Cassandre, 1552) puis en alexandrins, dans un « beau style bas » (pour Marie, 1555), avant de revenir à une inspiration plus noble dans les Sonnets pour Hélène (1578) – renouant davantage avec l’inspiration pétrarquiste.
Avec les guerres de Religion, la poésie devient l’expression même des enjeux politiques, et souvent une écriture de combat. Dans son Discours sur les misères de ce temps (1562), Ronsard défend le camp catholique – tout en dénonçant les outrages et les violences dont il est l’auteur – tandis qu’Agrippa d’Aubigné, un des poètes les plus importants de la fin du xvie siècle, prend parti pour la Réforme dans Les Tragiques.
NOTION CLÉ
▶ Pétrarquisme : esthétique poétique imitée de Pétrarque (1304-1374), dont les poèmes d’amour (adressés à Laure et recueillis dans le Canzoniere, imprimé en 1470) se caractérisent par le raffinement des images, des antithèses, du vocabulaire. Sur les motifs pétrarquistes, voir Observation et analyse p. 60.





Fin de siècle : crise de l’humanisme
Le dernier tiers du xvie siècle voit, dans un contexte d’une violence extrême (massacre de la Saint-Barthélemy, 1572), l’avènement d’un esprit extraordinaire : politique, diplomate, érudit, raffiné, philosophe et empreint d’un scepticisme en renouvellement permanent, Montaigne est l’héritier du siècle tout entier.
Esprit libre et sceptique, dans ses Essais (1580-1592) il exerce son jugement – qu’il sait faillible – sur tous les aspects de la vie humaine (les mœurs, le pouvoir, l’art, l’éducation, la langue, la philosophie). Son esprit critique, son sens de la relativité et de l’instabilité des choses, son intérêt pour l’homme et sa capacité à l’analyser sont favorisés par sa connaissance des auteurs anciens mais aussi des récits de ses contemporains ayant séjourné dans le Nouveau Monde (comme André Thevet et Jean de Léry). Cet humaniste confronté à la crise de l’humanisme livre dans une langue savoureuse une pensée en mutation constante mais assise sur des principes moraux stables. Se faisant un devoir de se connaître soi-même, selon le précepte socratique, il donne aussi à l’écriture du moi un élan qui ne se retrouvera pas avant les Confessions de Rousseau.


3. LE XVIIe SIÈCLE : BAROQUE ET CLASSICISME
La fin des guerres de Religion (édit de Nantes, 1598) permet la restauration de l’autorité royale puis, après l’épisode de la Fronde (révolte des parlements et des princes autour de 1650), l’établissement de la monarchie absolue et de droit divin à laquelle est attaché le nom de Louis XIV. En dépit de guerres incessantes et de graves difficultés économiques, le siècle connaît une expansion culturelle considérable, financée par une monarchie qui a le souci de sa gloire.
Le contexte culturel et intellectuel
Richelieu crée l’Académie française (1634) et favorise le développement du théâtre à Paris, Louis XIV et les grands assurent des revenus aux artistes et aux écrivains, souvent d’origine bourgeoise, par des commandes, des emplois et des pensions. Un contrôle des arts est ainsi imposé, les écrivains étant aussi soumis à la censure de l’Église et du pouvoir : Molière, pourtant protégé par le roi, voit interdire son Tartuffe (1664) puis son Dom Juan (1665). La production littéraire tend ainsi à être encadrée par des règles qui concernent la langue (Vaugelas, Remarques sur la langue française, 1647) et la poétique des genres nobles (tragédie, poésie).
La querelle du Cid (1637) en témoigne. Elle est à la fois d’ordre politique (Corneille offenserait la France en présentant une image haute de l’Espagne, alors en guerre contre la France) et esthétique puisque la pièce prendrait des libertés avec la règle des trois unités (lieu, temps, action) et dépasserait les attentes raisonnables de la bienséance et de la vraisemblance.
La codification de l’usage de la langue et l’exigence de perfection, rappelées dans l’Art poétique de Boileau (1674), produisent dans les années 1660-1680 des œuvres majeures que l’institution scolaire, qui a longtemps privilégié cette période, a qualifiées ensuite de classiques. Le siècle de Louis XIV, animé par des courants idéologiques contraires, ne présente pourtant pas cette belle unité. Sur le plan religieux, les jésuites, alors proches du pouvoir, combattent le jansénisme. Les années 1650 à 1680 sont des années de conflits entre les gens d’esprit qui s’inspirent de la loi religieuse et les « esprits forts » qui prétendent penser le monde sans Dieu (le Dom Juan de Molière les incarne au théâtre et Pascal leur destinait ses Pensées, apologie du christianisme fondée sur un tableau effrayant de la condition humaine). Un courant libertin et épicurien traverse en effet le siècle ; l’esprit critique, déjà présent dans le rationalisme chrétien de Descartes (Discours de la méthode, 1637), apparaîtra au grand jour avec les philosophes des Lumières.
NOTIONS CLÉS
▶ Compagnie de Jésus : ordre religieux fondé à Rome en 1540 dans le cadre de la Contre-Réforme catholique. Les jésuites sont intervenus dans les affaires publiques en formant les élites dans leurs collèges et en étant les directeurs de conscience des grands (d’où leur influence dans l’État).

▶ Jansénisme : doctrine chrétienne qui nie la possibilité pour l’homme de faire son salut sans la « grâce efficace » que Dieu n’accorde qu’à des élus et prône une morale très rigoureuse ; elle a été combattue par Louis XIV et par l’Église, notamment par les jésuites, partisans du molinisme – selon lequel Dieu accorde à tout homme une « grâce suffisante » qui lui donne la liberté de faire son salut.

▶ Libertinage : 1. Au xviie siècle, attitude de celui qui ne respecte pas les dogmes religieux et la morale qui leur est attachée et règle sa vie selon la raison et la nature. 2. Depuis le xviiie siècle, le mot n’a plus que le sens moral de vie dissolue, guidée par la recherche du plaisir.





Classicisme, baroque, préciosité
En 1680, on appelle « classiques » les auteurs latins et grecs dignes d’être enseignés en classe. Au xixe siècle, ce sont les grands auteurs des règnes de Louis XIII et Louis XIV, devenus à leur tour des modèles. Ils n’ont pas constitué une « école » malgré les écrits des doctes de cette époque : la notion de classicisme a été définie au début du xixe siècle par les promoteurs du romantisme (Mme de Staël, Stendhal) désireux de rompre avec des formes littéraires qu’ils jugeaient inadaptées à la société issue de la Révolution – mais qui en leur temps répondaient au goût du public mondain cultivé, de l’« honnête homme ». Par-delà l’exigence de vraisemblance, le respect des bienséances et des fameuses règles dramaturgiques (unités de lieu, de temps, d’action), par-delà même l’objectif assigné à la littérature (« instruire et plaire », rappelle La Fontaine) à une époque où l’Église condamnait le pur divertissement, « la principale règle est de plaire et de toucher » (Racine). Et en effet, la hiérarchie des genres héritée d’Aristote qui associait l’épopée et la tragédie au style élevé, la grande comédie au style moyen et le roman au style bas n’a pas empêché l’immense succès de certains romans.
NOTIONS CLÉS
▶ Classicisme : phénomène littéraire et artistique du xviie siècle qui culmine dans les années 1660-1680. Il voit le développement d’une littérature et d’une doctrine fondées sur l’imitation des Anciens et de la nature, la raison, l’impersonnalité, la recherche de la vérité morale, un idéal d’équilibre, et associant le plaisir esthétique et l’intention didactique.

▶ Honnête homme : idéal humain du xviie siècle qui unit à une bonne culture générale des qualités sociales (bienséance, savoir-vivre) et morales (modestie, probité, modération).




Toutes les œuvres du xviie siècle ne pouvant être rapportées au classicisme, l’histoire littéraire, reprenant un terme utilisé en histoire de l’art, a réuni dans un ensemble aux contours très flous celles qui ne se soucient pas des règles et du bon goût, qui assument leur bizarrerie, leur aspect baroque (barroco, en portugais, désigne une perle irrégulière). Aucune doctrine n’a inspiré cet « âge baroque » que l’on situe de 1560 à 1660 et contre lequel s’est construit le classicisme.
NOTIONS CLÉS
▶ Baroque : 1. Arts. Production artistique postérieure à la Contre-Réforme catholique, qui s’est développée en Europe du xvie au xviiie siècle et qui a cherché à susciter la ferveur religieuse par le faste, l’exubérance, le mouvement, les effets de trompe-l’œil et le pathétique. 2. Littérature. Forme esthétique que l’on oppose traditionnellement au classicisme, caractérisée par les jeux de langage (images, antithèses, hyperboles), la démesure, le goût du théâtral et du pathétique, les thèmes de la mort, de l’inconstance humaine et de la vanité de la vie terrestre.

▶ Dans cette vue rétrospective, la littérature baroque est celle qui préexiste ou survit aux canons « classiques » et jouit d’une plus grande liberté. Celle-ci apparaît bien dans le mélange des tons, la mise « en abyme », l’exubérance verbale, l’invraisemblance de la fable, la multiplicité des lieux et l’étalement du temps qui font l’originalité et la richesse du théâtre de Shakespeare (la « tragédie » d’Hamlet est bien éloignée de la « simplicité merveilleuse » recherchée par Racine dans Bérénice) et des comedias du « siècle d’or » espagnol (Calderón, La vie est un songe, 1636). En France, on juge baroques L’Illusion comique de Corneille (1636), Le Véritable Saint Genest de Rotrou (1647) ou le Dom Juan de Molière, pièce « à machines » d’une composition plus libre et d’une leçon moins univoque que le « classique » Tartuffe, son contemporain.




Le baroque est divers. On y rattache, outre Les Tragiques d’Agrippa d’Aubigné (1616) dont le souffle bouscule bien des règles, les poètes du premier demi-siècle (Régnier, Théophile de Viau, Saint-Amant) qui pratiquent une poésie libre, parfois libertine ou satirique, et refusent la simplification et l’épuration de la langue voulue par Malherbe, la réduction de l’activité poétique à un métier. Du baroque relèvent encore les réécritures et récits burlesques, à l’exemple du Virgile travesti de Scarron (1648) ou de son Roman comique, ainsi que l’Histoire comique des États et Empires de la Lune de Cyrano de Bergerac (1649) qui transfère le baroque théâtral dans l’espace du rêve. L’esthétique baroque se manifeste aussi dans les romans-fleuves où le foisonnement des personnages et l’imbrication des récits égarent et séduisent un public mondain, comme le roman pastoral d’Honoré d’Urfé (L’Astrée, 1607-1627) ou les romans héroïques de Mlle de Scudéry, grande figure de la préciosité parisienne (Le Grand Cyrus, Clélie et sa Carte de Tendre, 1649-1660). Par contraste, le chef-d’œuvre de Mme de La Fayette, La Princesse de Clèves (1678), considéré aujourd’hui comme le roman « classique » emblématique mais proche des nouvelles historiques alors à la mode, doit son efficace à son resserrement et à son écriture sobre et précise.
NOTION CLÉ
▶ Préciosité : phénomène littéraire né au xviie siècle dans les milieux féminins aristocratiques, caractérisé par une recherche de raffinement extrême dans le langage comme dans la vie morale ou sociale et par des revendications « féministes » avant la lettre.





Le théâtre classique
La première moitié du xviie siècle voit l’essor du théâtre, encouragé par la monarchie (Louis XIII et Richelieu). Des troupes permanentes se créent à Paris, qui présentent des spectacles très divers, farces grossières, pastorales et bergeries, tragédies sanglantes, tragi-comédies romanesques. Afin d’épurer et moraliser le théâtre, alors en butte à l’hostilité de l’Église, des doctes (Chapelain, d’Aubignac) s’inspirent de la Poétique d’Aristote et de l’Art poétique d’Horace pour édicter des principes dramaturgiques conformes à une esthétique « classique » : au nom de l’utilité de l’art, le théâtre doit respecter les bienséances (morales et sociales) et présenter une fable vraisemblable (d’où sa réduction à une action se déroulant en vingt-quatre heures dans un seul lieu) permettant l’édification du spectateur, la tragédie devant opérer une catharsis (voir p. 219) et la comédie corriger les vices par le rire.
Corneille, après la querelle du Cid, s’astreint au respect de ces principes (qu’il examine dans ses Trois Discours sur le poème dramatique, en 1660) dans des tragédies où un héroïsme hors du commun le dispute toutefois à la vraisemblance. La « simple intrigue d’amour entre des rois » ne suffit pas pour lui à assurer la dignité du genre, il y ajoute « quelque grand intérêt d’État », faisant entrer son théâtre en résonance avec les enjeux politiques du moment : protégé par Richelieu et bientôt anobli, il exalte la monarchie avec la figure idéale d’Auguste dans Cinna (1642).
Racine compose dans la seconde moitié du xviie siècle un théâtre qui, sans se départir des modèles antiques, propose une versification poétique d’une intensité nouvelle, retrouvant au cœur du politique la violence des sentiments et dans les cœurs les déchirures du pouvoir. Britannicus (1669), Bérénice (1670) et Phèdre (1677) en sont des exemples majeurs.
Molière, pensionné par Louis XIV et chargé de fournir des divertissements à sa cour, produit une œuvre considérable et diverse, dépassant ses modèles latins, italiens ou espagnols pour aborder les problèmes de son époque dans ses grandes comédies (L’École des femmes, Tartuffe, Dom Juan, Le Misanthrope). Il y met son habileté de dramaturge, son génie comique, son art du dialogue et de la tirade au service de la satire de mœurs mais aussi d’une pensée humaniste. Traversé de réminiscences baroques, son théâtre tend en effet spontanément vers l’univers philosophique et moral qui est celui de ses contemporains majeurs.

Les moralistes
Le dernier tiers du siècle voit paraître des moralistes, souvent issus des milieux ecclésiastiques comme Bossuet, célèbre pour ses Sermons et ses Oraisons funèbres, et Fénelon, auteur d’un roman à la fois didactique (écrit pour l’édification d’un futur roi), romanesque, poétique et philosophique, qui adresse des critiques au régime et à la société de son temps sous le masque des figures antiques (Les Aventures de Télémaque, 1699). L’inspiration chrétienne est aussi sensible chez La Rochefoucauld, proche des jansénistes et des mondains, dont les Maximes (1664) donnent une vision sombre de l’homme, et chez La Bruyère, proche des dévots, qui jette un regard très critique sur les mœurs et les institutions du Grand Siècle (Les Caractères ou les Mœurs de ce siècle, 1688).
La Fontaine, dans ses Fables (1668-1693), présente lui aussi une vision des hommes et de la société critique mais résignée, obéissant à un idéal bien « classique » de modération et de maîtrise de soi (« Rien de trop ») qui est une forme d’épicurisme (il chante d’ailleurs les plaisirs que peuvent apporter l’amour, l’amitié, les arts, la nature). Sachant donner « un air agréable » – humoristique ou poétique – « à toutes sortes de sujets, même les plus sérieux », cet esprit indépendant mais prudent maîtrise l’art de la suggestion et laisse au lecteur subtil « quelque chose à penser » : c’est souvent le récit lui-même, et non les fameuses « morales », qui est porteur des critiques les plus audacieuses et des leçons les plus subtiles.

Les contestations de la fin du siècle
À la fin du siècle, l’esprit critique ne s’en tient plus au champ traditionnel de la morale et des mœurs. La Querelle des Anciens et des Modernes oppose aux écrivains « classiques » et consacrés (Boileau, La Fontaine, La Bruyère, Fénelon), qui vénèrent et imitent les « Anciens », les « Modernes », qui mettent à distance les modèles antiques au profit d’une littérature enracinée dans un terreau national et contemporain. Parmi eux, Perrault, auteur de Contes d’inspiration populaire, mais aussi des esprits plus « philosophiques » comme Fontenelle (Histoire des oracles, 1686) et Bayle (Dictionnaire historique et critique, 1695), animés par un rationalisme critique appelé à se développer au siècle des Lumières.


4. UN XVIIIe SIÈCLE HUMANISTE
L’essor de la pensée rationnelle et critique, le développement des sciences et des techniques, le combat de nombreux écrivains contre l’emprise des préjugés et de la religion dans le domaine de la pensée et de la société apparaissent, rétrospectivement, tellement inhérents au xviiie siècle que l’histoire (littéraire) le considère comme le siècle des Lumières et des « philosophes », qui en ont été à la fois les hérauts et les héros.
L’esprit « philosophique »
Le philosophe des Lumières met ses connaissances et sa capacité de jugement au service de la recherche de la vérité dans tous les domaines, de l’amélioration du sort des hommes, du bien public, du développement de l’économie et des arts, tout en sachant jouir en sage des plaisirs offerts par la nature et la société. Son intérêt pour d’autres sociétés lui donne un sens de la relativité propice à l’affirmation d’idées nouvelles (des séjours dans l’Angleterre libérale ont influencé Voltaire et Montesquieu), voire paradoxales (Rousseau et Diderot ont critiqué leur société à la lumière de ce qu’ils savaient des « sauvages »). Il rencontre de ce fait dans l’absolutisme et l’Église des obstacles majeurs à ses aspirations au progrès et au bonheur et, dans un contexte où sa liberté individuelle est menacée, il les combat en déployant toutes les ressources de son esprit, pratiquant en maître l’humour, le détour par l’Orient, l’écriture indirecte et les discours à double sens pour multiplier la satire, intéresser et persuader le lecteur.
D’où la grande variété des genres auxquels ont recours les « philosophes » : traité (Rousseau, Émile), discours en prose (Rousseau, Discours sur les sciences et les arts) ou en vers (Voltaire, Discours sur l’homme), dialogue (Diderot, Le Neveu de Rameau), tragédie (Voltaire, Mahomet), roman (Montesquieu, Lettres persanes), conte (Voltaire, Micromégas), pamphlet (Voltaire, De l’horrible danger de la lecture), dictionnaire (Dictionnaire philosophique, que Voltaire a voulu portatif pour en faciliter la diffusion). Emblématique des Lumières, l’Encyclopédie de Diderot et d’Alembert (1750-1772) ambitionne de réunir tous les savoirs sur les sciences, les techniques, les arts, la morale, la philosophie au profit d’une vision « objective » du monde ; c’est aussi une œuvre de combat comme le montre cet exemple donné par Diderot pour illustrer un des sens du verbe nommer : « On a nommé à une des premières places de l’Église un petit ignorant. »
NOTIONS CLÉS
▶ Lumières : mouvement philosophique du xviiie siècle, caractérisé par l’idée de progrès, la défiance de la tradition et de l’autorité, la foi dans la raison et les effets moralisateurs de l’instruction, l’invitation à penser et à juger par soi-même.

▶ Philosophe : au xviiie siècle, écrivain qui par l’exercice de la raison, de la science, de l’esprit critique, de la vertu, vise à développer les connaissances et à améliorer le sort de l’homme en société.





Le Panthéon des « philosophes »
Montesquieu doit sa célébrité aux Lettres persanes (1721) où le roman et l’exotisme oriental servent de support à une observation plaisante de la société et à une satire de la monarchie absolue. Ses voyages en Europe et ses études lui permettent d’analyser les sociétés politiques et de formuler sa théorie de la séparation des pouvoirs, garantie de la liberté (De l’esprit des lois, 1748).
Voltaire associe une curiosité scientifique sans limites et une contestation farouche de tous les fanatismes, illustrée par son engagement dans l’affaire Calas (Traité sur la tolérance, 1763). De son activité inlassable dans tous les genres on retient surtout ses contes philosophiques : Zadig (1747), Candide (1759), L’Ingénu (1767) reflètent les débats et les enjeux de cette époque. Ils vulgarisent des idées que le pouvoir et l’Église réprouvent et diffusent un esprit de révolte, d’indignation et d’espoir humaniste d’autant plus efficace qu’il est animé par un sens rare de l’ironie et de l’humour.
Diderot, principal maître d’œuvre de l’Encyclopédie, est l’incarnation du « philosophe » curieux de tout et exerçant son esprit dans tous les domaines. Un séjour en prison l’a conduit à ne donner qu’une diffusion confidentielle à des œuvres comme Le Rêve de d’Alembert, où il exprime son matérialisme et son athéisme, Supplément au Voyage de Bougainville, qui fonde une nouvelle morale sur la nature en excluant toute religion (voir p. 200-227), et même Jacques le Fataliste, où court, sous le foisonnement narratif, une réflexion sérieuse sur le déterminisme et la liberté.
Rousseau suit une carrière particulière : d’abord solidaire des encyclopédistes, il se sépare d’eux par sa critique du théâtre, de la vie mondaine, du luxe. Son amour de la liberté l’amène à définir un Contrat social (1762) qui pourrait la garantir : l’audace de sa réflexion politique le condamne à l’exil mais fait de lui un véritable philosophe, au sens plein du terme. Il a cultivé sa singularité dans Les Confessions qui ouvrent la voie à l’écriture autobiographique en explorant les continents intérieurs et sociaux du moi.

La sensibilité et l’émergence du moi
Cette littérature d’idées donne souvent au débat la forme d’un combat où la critique et la satire sont servies par un apparent détachement pouvant aller jusqu’à l’humour noir. Elle ne doit pas faire oublier le courant sensible qui traverse le siècle, et qui nourrit d’ailleurs l’indignation des « philosophes » contre les maux dont souffrent les hommes.
Ce courant s’exprime dans le roman, qui se diversifie, mêle idéalisme et réalisme, annexe les écrits considérés comme « véridiques » (lettres, Mémoires, conversations) et trouve ainsi un lectorat de plus en plus étendu. On apprécie le roman sentimental, parfois pathétique, à portée morale ou philosophique comme Manon Lescaut (1731, extrait des Mémoires et aventures d’un homme de qualité), où l’abbé Prévost porte un regard très sensible sur la destinée humaine. Plus tard, cette sensibilité vaut un succès considérable au roman épistolaire de Rousseau : Julie ou la Nouvelle Héloïse (1761) évoque les élans et les déchirements d’un amour interdit (d’où le sous-titre) tout en multipliant les réflexions et les confrontations d’idées sur les sujets qui préoccupent son époque. Parallèlement, une tendance plus réaliste se développe dans le roman d’apprentissage : dans Histoire de Gil Blas de Santillane (1715-1735), Lesage prolonge et enrichit le roman picaresque espagnol, dans Le Paysan parvenu (1734), la lucidité bienveillante de Marivaux démêle les jeux de la nature et des convenances sociales chez un jeune homme prompt à faire son chemin dans une société qui privilégie les apparences. Le point de vue est plus cynique dans les romans libertins de Crébillon fils (Les Égarements du cœur et de l’esprit, 1736), Laclos (Les Liaisons dangereuses, 1782) et Sade (Justine ou les Malheurs de la vertu, 1791). La sensibilité domine au contraire dans le roman pastoral et exotique de Bernardin de Saint-Pierre, Paul et Virginie (1788).
Au théâtre, elle prend des formes diverses : spontanéité et violence de l’amour et du désir qui doivent surmonter les obstacles de l’amour-propre et des préjugés sociaux chez Marivaux (La Double Inconstance, 1723), émotion et larmes dans le « drame bourgeois » théorisé par Diderot qui veut toucher le spectateur en lui montrant des personnages et des problèmes proches de lui, également éloignés de la grandeur tragique et des conventions de la comédie (Le Père de famille, 1758). Beaumarchais pratique aussi le drame larmoyant et moralisateur mais doit sa place dans l’histoire littéraire à la comédie flamboyante d’esprit et d’impertinence qu’il réussit à faire représenter peu avant la Révolution (Le Mariage de Figaro, 1784).
Enfin la sensibilité est exaltée dans les œuvres autobiographiques où Rousseau expose (et justifie) sa personnalité singulière (Les Confessions, 1765-1770) et cherche à revivre par l’écriture le bonheur pur, l’expérience à la fois sensuelle et spirituelle que lui donnait le « sentiment de l’existence » dans une nature aimée (Les Rêveries du promeneur solitaire, 1776-1778).


5. UN XIXe SIÈCLE DE TOURMENTES
Le xixe siècle est le siècle des révolutions : après la révolution de 1789 qui met fin à l’Ancien Régime, il faudra presque un siècle, et trois épisodes révolutionnaires (en 1830, 1848 et 1870) suivis de périodes de restauration conservatrice, avant la mise en place de la démocratie républicaine à la fin du siècle. C’est aussi l’époque où progressivement, à travers les luttes des romantiques puis des réalistes, les écrivains acquièrent leur autonomie par rapport au pouvoir politique.
Le « préromantisme »
Les signes d’un renouvellement dans la vision de l’être et du monde, déjà présents dans Les Rêveries du promeneur solitaire, apparaissent dans les essais de Mme de Staël sur la littérature, sous l’influence du romantismus allemand et notamment de Goethe et de Schiller. Cette phase, dite du préromantisme, caractérise des œuvres qui expriment les désarrois de l’âme dans le monde et un rapport mélancolique au souvenir dans une prose parcourue de courants sans lien avec la rationalité. À cet égard, Oberman de Senancour (1804), l’année même de la proclamation de l’Empire, est un repère important. Tourments sentimentaux, prose sensible et nerveuse, portée philosophique des tensions, connexion du moi et des mouvements du monde annoncent les thèmes et les motifs romantiques à venir, où la figure de Napoléon servira à la fois d’attraction et de repoussoir.

Le romantisme
En réaction aux saccages de la Révolution française et aux rigueurs de la domination napoléonienne, le retour du christianisme – lié à la restauration d’un régime monarchique – s’entend chez des penseurs importants comme Chateaubriand (Génie du christianisme, 1802). Simultanément, une génération nouvelle d’écrivains voit le jour, dans un climat de tension politique intense. Stendhal, Hugo, Vigny, Balzac sont au début de trajectoires littéraires qui vont être déterminantes.
Le romantisme français est censé débuter en 1820 avec les Méditations poétiques de Lamartine, qui font entendre un lyrisme funèbre et poignant pris dans la contradiction d’un idéal inaccessible et d’un désarroi où le spectacle de la nature fait écho aux tourments intérieurs. Centrée sur le moi, ses émotions, sa mélancolie, cette poésie est alors monarchiste et chrétienne ; plus tard, chez Lamartine et Hugo, qui évoluent vers des positions libérales puis républicaines, elle s’ouvre à l’inspiration sociale et politique alors que Musset, désenchanté, continue à chanter sa souffrance personnelle et que Vigny aborde, de manière plus distanciée, les problèmes de la condition humaine.
Au théâtre, où se joue alors publiquement la consécration d’un auteur, le romantisme suscite l’une des grandes disputes de l’histoire littéraire : au cours de la « bataille d’Hernani » (qui précède de peu la révolution de juillet 1830), Hugo fait triompher le drame romantique qu’il a théorisé dans la préface de sa pièce Cromwell (voir p. 65 et 213), libérant le théâtre de certaines contraintes qui pesaient sur ce genre depuis l’époque classique. Les drames en prose de Dumas rencontrent aussi le succès, alors que les pièces de Musset, plus audacieuses et novatrices, ne connaissent pas la scène.
NOTIONS CLÉS
▶ Préromantisme : terme d’histoire littéraire désignant la tendance, apparue en France à la fin du xviiie siècle, qui aborde des thèmes (expression du moi, sensibilité, goût de la solitude, mélancolie, nostalgie du bonheur) développés ensuite par le romantisme.

▶ Romantisme : mouvement littéraire et artistique qui s’est développé en Europe à partir de la fin du xviiie siècle, plus particulièrement en France entre 1820 et 1850. Il est marqué par un sentiment de désenchantement, le « mal du siècle », et par son opposition à la tradition classique et au rationalisme des philosophes du xviiie siècle. Il a valorisé la sensibilité, la spiritualité chrétienne, l’expression du moi, affirmé une exigence de liberté et de modernité, renouvelé les sources d’inspiration artistiques (intérêt pour le Moyen Âge, l’Orient, l’Europe du Nord).





L’essor du réalisme
La valorisation de la modernité, de la liberté et de l’individu portée par le romantisme se retrouve dans le roman, qui connaît un essor considérable, lié au développement de la presse, feuilletons et chroniques constituant des sources de revenus importantes pour des auteurs soucieux de leur autonomie. Le désenchantement romantique s’exprime ainsi dans La Confession d’un enfant du siècle, où Musset fait le bilan d’une génération sans héros et sans épopée. Les signes profonds du désarroi d’une génération apparaissent aussi chez Balzac (Le Père Goriot) et Stendhal (Le Rouge et le Noir) : la société de la Restauration ne fait pas de place aux jeunes hommes ambitieux.
Signe d’un temps de mélancolie qui cherche à saisir un nouvel état d’esprit, Balzac se présente comme un naturaliste et un historien des mœurs (« Avant-propos » de La Comédie humaine, 1842), il veut étudier « la Société » et les « Espèces sociales » comme les savants ont étudié « la Nature » et les « Espèces zoologiques ». Dans cette période qui est aussi celle de L’Avenir de la science de Renan (1848, publié en 1890) et du positivisme d’Auguste Comte, il crée un panorama historique, humain et philosophique animé par une démarche encyclopédique totalisante et donne ainsi une caution et une légitimité au roman. De son côté, Stendhal définit le roman comme « un miroir qui se promène sur une grande route » ; il place l’individu au centre de l’œuvre mais en l’insérant dans le réel et confronte ses « héros » en quête du bonheur à une société médiocre.
Avec eux, la question de la représentation du réel dans le roman devient centrale. L’histoire littéraire les a réunis, avec leurs successeurs, de Flaubert à Maupassant, sous l’étiquette de réalistes, que peu parmi eux ont pourtant revendiquée. En effet, une critique hostile qualifiait ainsi les artistes, romanciers ou peintres (comme Courbet), qu’elle accusait de nier l’art en le réduisant quasiment à la photographie, ouvrant la voie à la laideur et à l’immoralité. Pour les théoriciens du réalisme, le souci du réel n’allait pourtant pas sans « l’expression franche et complète des individualités » (Duranty), l’artiste réaliste donnant non « une reproduction » mais « une interprétation » du réel (Champfleury).
NOTIONS CLÉS
▶ Positivisme : doctrine qui rejette les considérations métaphysiques et religieuses pour s’en tenir à la seule connaissance des faits et des relations entre les choses par la méthode scientifique.

▶ Réalisme : tendance littéraire qui, principalement dans le roman, vise à donner de la réalité une représentation fidèle et éclairante, en rejetant toute idéalisation et toute intention moralisatrice.




Le romantisme laisse sa marque dans le roman balzacien qui conjugue parfois l’observation minutieuse, le fantastique et le mythe dans un réalisme visionnaire (La Peau de Chagrin, 1831). Il se manifeste aussi dans la vogue du roman historique suscitée par les romans anglais de Walter Scott (Hugo, Notre-Dame de Paris, 1831 ; Dumas, Les Trois Mousquetaires, 1844) et dans le roman social (Eugène Sue, Les Mystères de Paris, 1842 ; George Sand, Le Meunier d’Angibault, 1845 ; Hugo, Les Misérables, 1862).

Nouvelles formes
Le romantisme suscite de nouvelles formes et des réactions. En témoignent d’abord les œuvres poétiques singulières de Gérard de Nerval, les textes de sable et de vent du Chateaubriand des Mémoires d’outre-tombe (1848), mais aussi les romans baroques de Barbey d’Aurevilly qui mêle le fantastique à l’observation sociale et psychologique dans un rythme effréné de symboles et d’images (Une vieille maîtresse, 1851). Aloysius Bertrand présente des visions nocturnes, médiévales, étranges ou fantastiques dans la forme hybride du poème en prose dont il est considéré comme l’inventeur (Gaspard de la nuit, 1842). Dans la préface-manifeste de son roman Mademoiselle de Maupin (1835), Gautier se prononce pour un art « pur », produit d’un travail poétique et non de l’inspiration ou de la confidence personnelle : il ferme la beauté sur elle-même, la détache de tout objectif social ou politique, de toute visée utilitaire. Cette tendance de « l’art pour l’art », illustrée dans son recueil Émaux et Camées (1852), fonde le mouvement poétique du Parnasse.
Après le coup d’État de Louis Napoléon Bonaparte en 1851, certains écrivains se replient, à côté de leurs activités de chroniqueurs, sur l’écriture poétique d’univers oubliés comme Gérard de Nerval (Les Filles du feu, 1854) ; d’autres comme Hugo utilisent l’arme de la poésie satirique pour combattre le Second Empire (Châtiments, 1853). En 1857, les procès intentés à Baudelaire et à Flaubert pour atteinte aux bonnes mœurs témoignent du contrôle des lettres par le pouvoir.
Baudelaire, tout en déployant une critique picturale novatrice, propose un univers poétique porté par les symboles et une certaine forme d’écriture de la cruauté. Parfois morbide, sa poésie porte sur le monde un regard voilé par le spleen, dans une sensualité musicale aux suggestions scandaleuses. Le symbolisme naissant trouve dans Les Fleurs du mal une source d’énergie considérable qui court jusqu’au début du xxe siècle. Ce mouvement – lié aux évolutions esthétiques de la peinture et de la musique – voit l’apparition des œuvres majeures de Verlaine (Romances sans paroles, Poèmes saturniens), Rimbaud (Une saison en enfer, Illuminations), Laforgue (Complaintes), Mallarmé (Poésies).
NOTIONS CLÉS
▶ Parnasse : mouvement poétique qui réunit des poètes opposés au lyrisme et à l’engagement romantiques et prônant une poésie descriptive, impersonnelle, produite par un travail poétique visant à la plus grande beauté formelle dans la lignée de « l’art pour l’art » préconisé par Gautier. La revue Le Parnasse contemporain (1866-1876) publia notamment des poèmes de Leconte de Lisle, Banville, Heredia, Gautier, mais aussi Baudelaire et Verlaine.

▶ Symbolisme : mouvement littéraire de la seconde moitié du xixe siècle qui privilégie l’image, souvent concrète, pour figurer un thème ou un sentiment de façon musicale, expressive et nouvelle.





Évolution du réalisme
Dans les années 1850-1880, l’exigence de vérité est toujours aussi forte mais elle doit composer avec d’autres principes.
Flaubert voue un culte au beau autant qu’au vrai : le travail de l’écriture, du « style », est pour lui essentiel. La singularité énonciative d’un roman comme L’Éducation sentimentale (1869), véritable feuilleté ironique, diffuse au cœur de la matière une mélancolie d’échec et d’ennui : l’individu fonctionne sans vivre, le monde existe lourdement, sans prendre davantage de sens d’être présent. « L’impersonnalité de l’œuvre » – condition pour Flaubert de sa beauté – est ainsi relative : l’écrivain procède à une approche sensible des temporalités du quotidien, des souffrances, des petites avanies, de cet état lamentable des individus oubliés par le « progrès ». Pour les Goncourt aussi, le romancier « cherche l’Art et la Vérité » mais, engagés délibérément dans « la grande bataille […] du réalisme », ils subordonnent l’écriture du roman, si « artiste » soit-elle, à « l’amassement d’une collection de documents humains ».
Zola, sur qui Germinie Lacerteux (1865) fait une forte impression, systématise ensuite cette pratique tout en faisant de la personnalité de l’écrivain (et de tout artiste) le ressort essentiel de son talent. L’importance de sa documentation et les références biologiques et médicales (Le Roman expérimental, 1880) exhibées par le théoricien du naturalisme ne doivent pas faire oublier, dans les vingt romans des Rougon-Macquart (1871-1893), l’acuité de la satire, le souffle épique, les visions poétiques et fantastiques de Germinal (1885) ou de La Terre (1887), ni l’invention verbale de L’Assommoir (1877) que Mallarmé a saluée comme une « admirable tentative linguistique ». Zola a aussi fait connaître Maupassant (avec Boule de suif, publié dans Les Soirées de Médan en 1880), qui s’est affirmé ensuite comme un maître de la nouvelle et du roman réaliste (Bel-Ami, 1885).
NOTION CLÉ
▶ Naturalisme : mouvement littéraire défini et impulsé par Zola, qui en est le principal représentant. En réaction contre la littérature romantique et idéaliste, il se propose, dans la lignée du réalisme, de donner une image exacte et complète de l’homme et de la société. En dépit de ses prétentions scientifiques, il réserve une place déterminante à la personnalité et au travail de l’artiste.





Fin de siècle
À bien des égards pourtant, cette prolifération de romans préfigure une forme de saturation de l’espace romanesque et un rejet de ses procédés illusoires. Des auteurs comme Huysmans (À rebours, 1884), classé avec le poète Laforgue parmi les décadents, disent le sentiment sourd d’une fin de civilisation ; Lautréamont écrit Les Chants de Maldoror (1869), épopée en prose qui mêle le lyrisme, le pastiche et la révolte absolue. La clôture du siècle annonce les combats du xxe siècle : l’affaire Dreyfus, marquée par un antisémitisme féroce, donne l’occasion à Zola d’édifier la figure de l’intellectuel au cœur du combat politique.


6. XXe SIÈCLE : LA LITTÉRATURE AU DÉFI
Plus que d’autres encore, le xxe siècle est le siècle des contrastes : il connaît un essor considérable des sciences (notamment des sciences humaines) et des techniques qui accélère comme jamais la marche du progrès, mais aussi l’horreur et la barbarie des guerres (mondiales, civiles et coloniales) et des génocides ; l’aspiration à un monde meilleur et l’antagonisme de blocs menaçant la planète, l’internationalisation des idées et des mœurs et le choc puis la crise des idéologies, la diffusion croissante de la culture et sa production industrielle. Dans cette période de mutations profondes, constantes, la littérature a connu un émiettement peu favorable aux grandes catégorisations de l’histoire littéraire, c’est pourquoi la présentation qui suit ne recherche ni l’exhaustivité ni le strict respect de la chronologie.
De la Belle Époque au surréalisme
La période d’avant-guerre est une « Belle Époque » pour la peinture et la littérature, souvent associées. La seule année 1913 voit ainsi paraître le poème de Cendrars La Prose du transsibérien et de la Petite Jeanne de France, « dédié aux musiciens » et illustré par les « couleurs simultanées » de Sonia Delaunay, le recueil d’Apollinaire Alcools, le premier roman de Proust, Du côté de chez Swann, et celui d’Alain-Fournier, Le Grand Meaulnes. Les années précédentes ont vu l’émergence de Claudel, Gide, Saint-John Perse, Romain Rolland.
La Première Guerre mondiale suscite chez des artistes et des écrivains de la jeune génération un mouvement de révolte contre la société qui l’a produite et accentue leur désir de modernité. Admirateurs de Lautréamont, de Rimbaud et d’Apollinaire, Breton, Soupault et Aragon s’associent à l’insolence créatrice de Tzara et du mouvement dada puis fondent, en 1924, le groupe surréaliste qui réunit écrivains, poètes, peintres, musiciens, graveurs, sculpteurs, cinéastes. Le surréalisme intègre le marxisme – la révolution bolchevique est alors rayonnante –, le freudisme et toutes les pensées et les phénomènes qui contestent l’ordre, les structures établies, la rationalité positiviste. D’où ses célébrations de L’Amour fou (Breton, 1937), de la femme, de l’émotion, du merveilleux, des hasards et des rencontres, de la liberté d’inspiration (stimulée à l’occasion par « l’écriture automatique »), des forces de l’inconscient et du rêve, du pouvoir de l’image – d’autant plus forte qu’elle rapproche des réalités plus éloignées. D’où aussi le caractère inclassable de beaucoup de textes, qui se jouent des distinctions génériques : Les Champs magnétiques (Breton et Soupault, 1920), Le Paysan de Paris (Aragon, 1926), Nadja (Breton, 1928) sont quelques-unes des œuvres en prose remarquables de la période à côté de recueils poétiques singuliers comme Clair de terre de Breton (1923) ou Capitale de la douleur d’Éluard (1926) et, au théâtre, de Victor ou les Enfants au pouvoir (Vitrac, 1928), qui cultive la provocation dans la lignée d’Alfred Jarry (Ubu roi, 1896).
Bien que le surréalisme se soit déclaré en 1930 « au service de la révolution », Breton ne peut tolérer que les membres du groupe se soumettent aux directives des communistes soviétiques et français ou écrivent des textes pour les servir. D’où, d’une part, les sorties successives d’Aragon (1932), d’Éluard (lors de la guerre d’Espagne, 1938) et de Tzara (pendant l’Occupation), d’autre part, la condamnation de la poésie de la Résistance par le surréaliste Benjamin Perret (Le Déshonneur des poètes, 1945). En outre, la condamnation du roman par Breton était insupportable à Aragon, qui publia dès 1934 Les Cloches de Bâle, premier roman du cycle Le Monde réel.
NOTIONS CLÉS
▶ Dada : mouvement intellectuel, artistique et littéraire de contestation radicale fondé notamment par Tzara à Zurich et qui essaimé à Paris, New York et Berlin (1916-1923). Il visait à « détruire les tiroirs du cerveau et ceux de l’organisation sociale » par un usage systématique et paroxystique de la dérision et de la provocation. Le nom dada aurait été choisi au hasard dans le dictionnaire (« Dada ne signifie rien », Tzara).

▶ Surréalisme : mouvement intellectuel, artistique et littéraire issu du mouvement dada ; il a orienté dans un sens révolutionnaire le violent sentiment de révolte et l’exigence de libération des avant-gardes contre le rationalisme, la société bourgeoise, l’art établi. Le mot a été emprunté à Apollinaire qui avait créé ce néologisme dans la préface de son « drame surréaliste » Les Mamelles de Tirésias (1917).





D’une guerre à l’autre
Parallèlement, une littérature militante et testimoniale exploite les possibilités d’un réalisme plus direct. Parmi l’intense production littéraire liée à la guerre, on note par exemple Le Feu, journal d’une escouade (1916), de Barbusse, directement inspiré de son expérience. L’intensité tragique et épique de la marche inexorable vers la guerre est aussi présente dans des romans-fleuves comme Les Thibault (1922-1940) de Martin du Gard ou la Chronique des Pasquier (1933-1945) de Duhamel dont la saga familiale suit l’évolution des idées et des mœurs. Beaucoup de romans des années 1930 sont idéologiquement marqués : Malraux, passionné d’art et de politique, publie La Condition humaine (1933) puis L’Espoir (1937) alors que le réalisme socialiste est illustré en France par Nizan (Antoine Bloyé, 1933 ; La Conspiration, 1938) ou Aragon (Les Beaux Quartiers, 1936). La révélation de la période reste cependant Voyage au bout de la nuit de Louis-Ferdinand Céline (1932) qui, dans une prose marquée par une fiction d’oralité, porte sur les années de guerre et sur les métamorphoses du monde moderne un regard d’un cynisme noir et d’une drôlerie accablante.
NOTION CLÉ
▶ Réalisme socialiste : doctrine élaborée en URSS dans l’entre-deux-guerres et qui prône la représentation fidèle de la société dans la perspective de l’instauration ou de l’édification du socialisme.




Cette période, très fortement politisée, où de grandes figures s’engagent aux côtés de l’URSS et de l’Espagne républicaine contre la montée des fascismes espagnol, italien et du national-socialisme allemand, sera balayée par une année de drôle de guerre (1939-1940) et quatre années d’occupation : la littérature se trouve humiliée par des éditeurs collaborateurs comme Drieu La Rochelle (qui se suicidera en 1944) ou saccagée par des auteurs qui ne cachent rien d’un antisémitisme viscéral. Cependant, une littérature de la Résistance ne tarde pas à s’organiser autour d’un petit nombre d’auteurs : Paul Éluard, Louis Aragon, Elsa Triolet, Pierre Seghers, Jean Cassou, Pierre Emmanuel, Vercors, Malraux, plus tardivement Camus et Sartre. Cette littérature, liée aux réseaux armés (auquel participe le poète René Char) communistes, chrétiens ou gaullistes, trouve dans l’idée de l’engagement proposé par Sartre en 1945 à la fois une définition a posteriori et une confirmation de sa pertinence historique.
Les années d’après-guerre sont celles d’une refondation philosophique et littéraire, l’existentialisme. Au moment où l’on prend acte des intuitions philosophiques majeures de romans comme La Nausée de Sartre (1938), de l’essai de Camus Le Mythe de Sisyphe (1942) ou des récits militants et féministes de Simone de Beauvoir (Mémoires d’une jeune fille rangée, 1958), se déploie un courant littéraire critique et engagé. Cet état d’esprit inspire un certain nombre d’auteurs francophones comme Aimé Césaire, Senghor ou René Depestre, dont on découvre dans les années 1960 la lutte inspirée de la Résistance et l’invention d’une poésie lyrique rattachée à leurs racines, à leur « négritude ».
NOTIONS CLÉS
▶ Existentialisme : philosophie (développée en France par Sartre) qui affirme la primauté de l’existence sur l’essence ; « l’homme existe d’abord, […] il se définit après », par ses actes, les choix de vie qu’il a faits librement et qui engagent sa responsabilité.

▶ Négritude : terme forgé par Aimé Césaire en 1935 pour désigner le courant littéraire et politique des écrivains noirs francophones qui exaltaient « l’ensemble des valeurs culturelles du monde noir » (Senghor) dans une perspective anticolonialiste.





Renouvellements
Le renouveau du théâtre, d’abord marqué par le lyrisme des drames de Claudel (Partage de midi, 1906), s’est accentué dans les années 1930-1940 avec l’essor d’un théâtre littéraire reprenant souvent les mythes antiques (Cocteau, La Machine infernale, 1934 ; Giraudoux, La guerre de Troie n’aura pas lieu, 1935 ; Anouilh, Antigone, 1943 ; Sartre, Les Mouches, 1943). Il retrouve ainsi pleinement sa capacité à interpeller le public sur des questions philosophiques (Camus, Les Justes, 1947 ; Sartre, Huis-clos, 1944, Les Mains sales, 1948). Le théâtre de l’absurde de Beckett (En attendant Godot, 1953) et Ionesco (La Cantatrice chauve, 1950) présente des thématiques et des formes nouvelles qui font fi du réalisme et privent les personnages et leur parole d’une réelle consistance. La provocation est encore plus grande chez Genet : Les Paravents, représentés à Berlin en 1961, ne sont montés qu’en 1966 à Paris où ils font scandale.
Le Nouveau Roman, dans cette période, réunit un peu artificiellement des écrivains majoritairement édités par les éditions de Minuit comme Beckett (L’Innommable, 1953), Robbe-Grillet (La Jalousie, 1957), Nathalie Sarraute (Le Planétarium, 1959), Butor (La Modification, 1957), Claude Simon (La Route des Flandres, 1960) ou Pinget (L’Inquisitoire, 1962). Leurs œuvres plongent leur lecteur dans un usage résolument décalé de la narration, de l’énonciation, des voix et de la représentation du réel, en écho à un monde dont la perception cohérente semble devenue impossible. La critique salue aussi le renouvellement du réalisme opéré par Aragon dans La Semaine sainte (1958), La Mise à mort (1965), Blanche ou l’Oubli (1967), ainsi que l’écriture et l’univers si personnels de Marguerite Duras (Le Ravissement de Lol. V. Stein, 1964), définitivement consacrée ensuite avec L’Amant (1984).
De nouvelles voix critiques se font entendre comme celle de Goldmann dans le domaine de la sociologie du roman ou celle de Barthes qui dans ses Essais critiques (1964) témoigne des avancées du structuralisme dans le domaine littéraire ; il conçoit la critique comme une activité à part entière d’écrivain (Sur Racine, 1963). Les modèles de la Résistance s’éloignant et la division du champ politique en deux camps s’étiolant progressivement, ce qui finit par dominer une littérature plongée dans « l’ère du soupçon » (titre d’un essai de Nathalie Sarraute) et la « déconstruction » (Derrida), c’est un regard plutôt ironique sur l’institution même que sont les œuvres et les auteurs dont on déclare aisément la mort (L’Espace littéraire de Blanchot, 1954).
Ce point de vue sur la littérature favorise sans doute l’émergence de formes littéraires plus problématiquement inscrites dans leur époque au moment où se dessine une envahissante « société du spectacle » (Debord). Les années 1970-1980 sont ainsi celles d’auteurs comme Michel Tournier, Marguerite Yourcenar, Romain Gary, Patrick Modiano, qu’on a peine à réunir en un seul mouvement ou groupe d’écrivains. Notables exceptions de la période, le groupe Tel Quel, issu d’une appréciation critique du marxisme et animé par Philippe Sollers et Julia Kristeva, et le groupe de l’OuLiPo inventé par Queneau. Le monde de la culture s’organise dès les années 1970 autour de l’image : le cinéma suit sa propre histoire, produisant en France des œuvres et des pensées dynamiques (Truffaut, Godard, Resnais, le mouvement dit de « la Nouvelle Vague »), tandis que la télévision s’empare de l’image des auteurs. La chute du mur de Berlin en 1989, qui confirme la fin de l’influence soviétique dans un monde coupé en deux, coïncide avec cet effet de seuil.
NOTIONS CLÉS
▶ Absurde : 1. Selon la philosophie existentialiste de Sartre, « l’existence est absurde, sans raison, sans cause et sans nécessité ». Pour Camus, le sentiment de l’absurdité est inhérent à l’homme, qui se sent « étranger » dans un monde qui ne peut satisfaire les aspirations de son esprit ; mais, précise-t-il, ce sentiment n’est qu’un point de départ et ne doit pas conduire au pessimisme (voir à ce sujet l’exercice 39 et son corrigé). 2. Le théâtre de l’absurde est une forme d’anti-théâtre mêlant le grotesque et le tragique et donnant une vision dérisoire (Ionesco) ou désespérante (Beckett) de la condition humaine en présentant des personnages dont l’identité est problématique et la parole incohérente ou vaine.

▶ Nouveau Roman : mouvement littéraire français, illustré dans les années 1950-1960 par les romanciers Alain Robbe-Grillet, Samuel Beckett, Michel Butor, Nathalie Sarraute, Claude Simon. Il refuse les structures traditionnelles du roman (héros romanesques, temps, histoire, etc.) et l’engagement.

▶ OuLiPo (Ouvroir de Littérature Potentielle) : structure fondée notamment par le mathématicien François Le Lionnais et l’écrivain Raymond Queneau. L’OuLiPo s’est intéressé aux contraintes et procédures qui président à l’engendrement des œuvres littéraires et s’est attaché soit à en inventer de nouvelles (comme le lipogramme, utilisé dans La Disparition de Perec où la lettre e est exclue), soit à analyser celles qui donnent forme aux œuvres du passé.





Fin de siècle
Les années 1970 et 1980 auront été également des années de grande créativité poétique, d’une hauteur philosophique frappante : Bernard Noël, Jaccottet, Bonnefoy, Guillevic, Dupin, Antoine Emaz. La littérature, à la fin du xxe siècle, assise sur une mémoire gigantesque de ce qu’ont été les grands auteurs, semble, sous l’effet de politiques éditoriales et commerciales, s’orienter davantage aujourd’hui vers des écritures brèves, intimistes, à forte portée sociologique : celle d’un Le Clézio, inclassable, celle d’Annie Ernaux, qui joue d’un hyperréalisme et de fictions autobiographiques (ou autofictions) finement orchestrées, et de Pierre Bergounioux, qui vise à dégager le sens d’une expérience humaine, celles de stylistes comme Pierre Michon, de moralistes acides comme Michel Houellebecq ou de perpétuels inventeurs comme Jacques Roubaud. La chute de l’Union soviétique coïncide également avec l’arrivée d’un nouveau média, l’Internet et ses interfaces numériques, dont on ne mesure pas tout de suite les conséquences dans les domaines des arts, de la culture et de la littérature. Avec l’édition numérique, la littérature subit en ce début de xxie siècle une des mutations les plus significatives de sa transmission depuis la presse à caractères mobiles de Gutenberg.


7. POUR UNE LECTURE CRITIQUE DE L’HISTOIRE LITTÉRAIRE : DE LA CURIOSITÉ À LA RECHERCHE
On voit que l’histoire littéraire prétend fixer des faits littéraires envisagés comme certitudes du savoir commun. Au-delà, elle pense et historicise ces faits pour les inclure dans une forme de mythe téléologique que l’on peut assez aisément retenir et c’est d’ailleurs sur le mode du par cœur qu’on l’apprenait autrefois : à tel mouvement (parfois représenté par un seul auteur) succédait tel autre mouvement, selon une sorte de dialectique de la raison, l’un venant contredire l’autre ou le faire « progresser » vers un autre état de l’esprit humain. On peut cependant à bon droit lui reprocher de s’être fondée sur des choix au mieux partagés par une époque au nom d’une grille commune mais ponctuelle de « valeurs », au pire subjectifs et aux motivations contestables et datées. Dans un ancien manuel de littérature, ce problème se manifeste par des jugements de valeurs explicites (glorification d’un auteur moins reconnu de nos jours) ou implicites (effacement de certains auteurs reçus aujourd’hui comme essentiels). On en déduit immédiatement que le discours de l’histoire littéraire, même si elle vise une forme d’encyclopédisme et d’objectivité des recensements, reste toujours incomplet et peut éventuellement véhiculer de fausses informations.
On observe ensuite que l’histoire littéraire propose surtout des périodisations linéaires liées à la recension de certains « mouvements » ou de certains « groupes » qui la contraignent à reconnaître des « tranches » dans l’évolution du siècle. Ces frontières des périodisations sont encore renforcées par certaines coïncidences historiques (chute de Napoléon/naissance du romantisme, par exemple). De fait, comme le suggérait Lanson, qui fonda en France cette discipline, il faudrait que l’histoire littéraire puisse tenir compte de la totalité des informations historiques, artistiques, politiques, économiques et sociales d’une période donnée. Mais la tâche se révélant évidemment impossible, le possible se limite au regroupement de ce qui est le plus saillant dans une époque et par ailleurs à la contestation des périodisations généralement admises : celle des siècles tout d’abord puisque l’on voit bien que les tendances esthétiques ne coïncident pas avec les bornes séculaires ; celle des durées attribuées à tel mouvement ensuite, puisque le romantisme, à titre d’exemple, existe non seulement avant sa « période » officielle mais surtout après, sans qu’on puisse à l’inverse qualifier l’ensemble du xixe siècle de romantique.
La question des critères et des valeurs qui président à la mémorisation de tel auteur ou de tel mouvement se pose également de manière aigüe. Tout se passe comme si l’art littéraire produisait une série de demi-dieux, comme si l’épopée de la littérature générait des héros, des réfractaires révolutionnaires et des laissés pour compte finalement reconnus à leur juste valeur. Des sociologues comme Bourdieu objectent avec force à ce sujet que les « grands auteurs » d’une période sont ceux qui sont reconnus par la classe dominante, ce que peut corriger une histoire littéraire qui chercherait à se déprendre de ces phénomènes d’époque. Mais l’histoire littéraire elle-même n’est-elle pas le résultat d’un regard qui appartient encore à une classe dominante ?
Enfin, l’histoire littéraire se présente comme entité nationale, une sorte de monument, en l’occurrence français, qui tend à effacer de ses recensions les domaines francophones et bien davantage encore les courants d’influences et les circulations d’idées entre les cultures, qui sont permanentes. L’évolution du roman au début du xixe siècle peut difficilement se penser dans sa complexité si l’on ne prend en compte l’histoire européenne du genre : les récits et romans de Goethe en Allemagne, comme le roman historique d’un Richardson ou Walter Scott sont déterminants et pèsent sur les choix d’écriture de Balzac et de ses contemporains.
Cet ensemble de griefs plaide en faveur d’une attitude patrimoniale raisonnée (capacité à mémoriser et transmettre l’ensemble visible d’un socle culturel) mais constitue un appel à une approche critique et productive de l’histoire littéraire. Transmise comme entité fixe, elle trouve rapidement ses limites ; mais pensée comme entité vivante et évolutive, elle est une invitation constante à la recherche. L’étudiant doit d’abord vérifier et confirmer les informations transmises par l’enseignant, en les croisant avec d’autres sources puis approfondir une allusion à tel domaine d’influence en consultant les usuels en bibliothèque ou en ligne (voir le chapitre « Méthodologie »). Chaque période, auteur, mouvement, chaque discours sur ces unités vastes de l’histoire littéraire s’ouvrent ainsi sur des constellations d’auteurs moins connus, de supports mal explorés (revues et journaux par exemple) et fournissent un terrain stimulant de découverte.
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